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_  MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
Rs = _ DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 
RL ; | 
2e M.le Présipexr annonce à l’Académie que, en raison des fêtes de Pâques, 
la séance du lundi r° avril sera remise au mardi 2 avril. 


; | ee Sidah hrs € -; MES -AR TL - 3 
_ M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce que le Tome CXLII des Comptes 
rendus (premier semestre 1906) est en distribution au Secrétariat. 


M. le Présipenr prononce l’allocution suivante : 


générale par les rectifications que Berthelot a introduites dans la grande 
conception de Lavoisier sur les sources de toutes les activités de l’état de 
vie? Qui ne garde le souvenir de tant d’autres œuvres de tout premier 
ordre, dont les moindres fonderaient, à elles seules, la réputation de plu- 


D Nous revenons des funérailles solennelles qui viennent d’être faites à Mar- 
“20 - CELIN BERTHELOT. Que pourrions-nous ajouter à cette grandiose manifestalion 
ss de deuil national? Pas de discours avait eu la force d'écrire notre illustre 
2 “À Confrère, en se sentant mourir dans les conditions éminemment impres- 
D sionnantes que nous connaissons tous et qui ont soulevé l'émotion univer- 
TA selle! A quoi bon des discours, en effet? Est-ce qu’il est nécessaire de 
“À “A rappeler ici pourquoi la gloire attachée au nom de Berthelot est à jamais De 
impérissable? . 
4 »_ Qui pourrait oublier le grand architecte de ces beaux édifices scienti- 
‘à fiques qui s’appellent la Synthèse organique et la Thermochimie ? Qui 
. a besoin qu’on lui rappelle les immenses services rendus à la Physiologie 


sieurs savants éminents? 
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Non, mes chers Confrères, je ne trahirai pas le dernier vœu de notre aimé 
Secrétaire perpétuel. Le souvenir ému que J'ai conservé du dernier entre- 
tien que j'eus avec lui suffirait à me garder contre toute tentation de 
laisser déborder mes sentiments d’admiration. 

C'était aux obsèques de Marcel Bertrand. Le hasard nous réunit, Ber- 
thelot et moi, dans la même voiture, au départ de l’Institut. Elle était des- 
tinée à l’usage personnel de notre illustre Confrère, qui désirait y eacher 
dans l'isolement la trace des fatigues physiques et morales d’une nuit passée 
au chevet de M° Berthelot. Cette voiture était venue chercher à son 
domicile votre Président. Je n’eus pas le courage d’en descendre à mon 
arrivée, étant déjà, sans m’en douter, sous le coup de la maladie qui m’a 
tenu, pendant plusieurs semaines, éloigné des séances-de l’Académie. Je 
voulus excuser mon importunité. Ce fut Berthelot qui m'imposa ses propres 
excuses : « Vous aurez, me dit-il, avec un sourire navré, un mauvais com- 
pagnon de route. Cette pénible nuit succède à tant d’autres semblables ! » 

Je n’oublierai jamais notre conversation, au cours de laquelle je décou- 
vrais un Berthelot que sa famille et ses intimes étaient seuls à connaître : 
un homme au cœur profondément affectueux, dont l’accumulatiôn des ans 
n'avait, en dépit des aphorismes de la psychophysiologie, émoussé en rien 
la très vive sensibilité. Quelle douleur pour lui d’assister, impuissant à les 
soulager, aux souffrances de M®° Berthelot! Quelle oreille avide il prêtait 
aux espérances qu'en m'appuyant sur mes connaissances cliniques en 
pathologie cardiaque, je cherchais à faire luire encore à ses yeux. Combien 
j'aurais désiré fixer tant soit peu ces fugitifs éclairs ! Qu'il me fut pénible 
de recueillir, au moment de nous quitter, les dernières paroles que j'en- 
tendis tomber de la bouche de Berthelot et que je reproduis ici frlèle- 
ment : « Quand on a, comme Mr° Berthelot et moi, marché côte à côte 
dans la vie, unis dans une inaltérable communion d’idées et de sentiments, 
bien dure est la séparation, le déchirement bien cruel ! Je peux tout en 
attendre |! » 

Et le triste pressentiment, souvent ressenti et exprimé, s’est réalisé avec 
une précision qu'on n'aurait pu prévoir. La mort de M" Berthelot a tué 
notre grand Confrère! Son système artériel était en un tel état qu’il suf- 
fisait de quelques battements de cœur intempestifs, provoqués par une 
grosse émotion, pour mettre en mouvement les redoutables éléments de 
destruction qui ont terrassé presque subitement notre immortel Secrétaire 
perpétuel. 

Voilà comment, unis dans la vie, Berthelot et M" Berthelot sont restés 
unis dans la mort. 


[se [VE A 


LÉ AE Cette fin dramatique et d’une suprême grandeur enveloppe MARGELIN ec 
… BerrueLor d’une dernière auréole, qui a répandu son émouvante splendeur 
sur l’apothéose à laquelle nous venons d’assister, | 


. 


12 . L’excellent Confrère, le Colonel Laussrpar, qui a suivi de si près Ber- D. 
= - thelat dans la mort, disparaît chargé de jours bien remplis par les services : : PES 
‘1 de toutes sortes rendus à son pays. “ 

Nul ne fut mieux à sa place dans la Section des Académiciens libres. 

Il était passé successivement par les postes de répétiteur, professeur, 
directeur des études à l'Ecole Polytechnique. Dans tous il avait su se dis- ER 
"1 tinguer, par une heureuse application de sa forte documentation scien- % 
EE: tifique au succès de son œuvre éducatrice. | Ne 

Devenu plus tard directeur du Conservatoire des Arts et Métiers, il eut, . 
dans ces nouvelles fonctions, le même succès que dans les premières. 

Laussedat sut toujours mettre au service de ces diverses positions offi- 
cielles le plus aimable en même temps que le plus ferme caractère. 

La France eut la chance de tirer profit de ce caractère si bien trempé, 
quand, après la paix de Francfort, il fallut régler définitivement la nou- 
velle frontière franco-allemande. Laussedat faisait partie de la Commission 
chargée de procéder à cette opération. Grâce à sa ténacité et à son énergie, 
des milliers d’Alsaciens-Lorrains lui durent de rester Français. Laussedat 


CE AVR ER PS 


Ds LOL 


pouvait à bon droit se montrer fier du résultat. Mais il songeait plutôt à 
ceux qu'il n'avait pu sauver et il s’en affligeait. Ses amis aimaient à lui faire 
raconter les luttes pénibles qu’il eut, dans la circonstance, à soutenir 


FAUENR 


À contre nos vainqueurs. | | 
| Il avait alors profité de ses solides connaissances en géodésie. Jamais 1l 
n’a cessé de chercher à les perfectionner. Ceci lui permit d'étendre consi- 
dérablement l’emploi de sa méthode initiale de métrophotographie appli- 
quée au levé des plans. L'année dernière, à l’âge de 87 ans, il savait nous 
intéresser, en nous exposant, avec entrain, l’heureux parti qu'on en avait 
tiré hors de France. 
Lui aussi fut toujours en parfaite communion de pensées et de senti- 
ments avec la compagne de sa vie. Nous adressons à M"° Laussedat 
nos respectueuses condoléances. 
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M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL s’exprime à son tour en ces termes : 


MonsIEUR LE PRÉSIDENT, 


Ayant été pendant sept ans le collaborateur direct de M. Berthelot, je 
vous demande la permission d’ajouter en mon nom personnel quelques 
paroles à celles que vous venez de prononcer. Non que je songe à revenir 
en quelque point sur le bel éloge que vous avez tracé à grands traits ; mais 
il me semble qu’il est de mon devoir de rappeler les liens qui m'unis- 
saient à l’homme illustre dont l’Académie déplore la perte. J'avais connu 
M. et M" Berthelot, il y a 45 ans, dans cette maison hospitalière de la rue 
de Rivoli où M. et M"* Joseph Bertrand réunissaient des hommes tels que 
Pasteur, Foucault, Boissier, Renan, Deville et bien d’autres que j'oublie 
en ce moment. À cette époque Berthelot n’était pas encore professeur au 
Collège de France; mais il avait fait quelques-uns de ses plus beaux travaux 
et il était en possession des idées maîtresses qui ont dirigé sa vie et illu- 
miné sa carrière. La sympathie et la bienveillance qu'il avait à ce moment 
témoignées au jeune débutant que j'étais alors, n’avaient jamais cessé de 
croître; et elles s'étaient progressivement changées en une affection con: 
fiante, dont il m'a donné bien des preuves dans ces derniers temps et dont 
je conserverai toujours le précieux souvenir. 


HYDRODYNAMIQUE. — Théorie approchee de l'écoulement sur un déversoir 
vertical en mince parot, sans contraction latérale et à-nappe libre. Note de 
M. J. Boussixese. 


I. J'ai donné, dès 1887 (‘), une théorie approchée de l'écoulement de 
Peau sur un déversoir vertical ou incliné, à mince paroi etsans contraction 
latérale, mais en supposant demandée directement à l'observation la me- 
sure de la contraction inférieure c de la nappe déversante, rapport, à la 
hauteur À de charge, du relèvement total e qu'éprouve la face inférieure 
de la nappe après s’être détachée du seuil horizontal. Ce relèvement e est 
dû à la convergence mutuelle des filets fluides, dont les plus hauts, dirigés 
vers l’aval, sont encore presque horizontaux sur le seuil, tandis que les 
plus bas, ascendants contre la paroi antérieure du barrage, sont, d’ordi- 


1 he: VER ; Ge 
() Comptes rendus, 1. CV, 4 juillet, 10, 17 et 24 octobre 1887, p. 17, 585, 632 
et 697. 


| naire, en quittant le seuil, verticaux comme elle, et peuvént même, si la 
paroi est munie d’une large armature horizontale braquée vers l’amont, 
arriver au seuil avec une vitesse horizontale inverse de celle des filets 


supérieurs, avec lesquels ils font alors un angl: de prés de deux droits. 

Or comme, dans cette question inabordable jusqu'ici rationnellement, 
une solution très approchée paraît résulter de l'hypothèse simple de l’exis- 
tence, dans la nappe, d’une section contractée presque verticale, à la tra- 
versée de laquelle tous les filets fluides contenus dans un même plan lon- 
gitudinal seraient parallèles avec centre commun de courbure, il: est 


naturel de compléter cette hypothèse par une autre non moins simple, 


en admettant, du moins pour les déversoirs très hauts où le mouvement 
est insensible au fond et où le phénomène acquiert son minimum de com- 
plication, que la contraction inférieure c est, pour chaque valeur K du 
rapport de la hauteur X' de l’eau sur la section contractée à la hauteur À de 
charge, sensiblement proportionnelle à la convergence des filets sur le 
seuil et, par conséquent, dans le cas du déversoir vertical, moëtié de la 
valeur maximum C qu’elle atteint dans le cas du déversoir avec armature. 

Il. J'ai obtenu, dans les articles cités, comme expression du débit g de 


l’unité de longueur du déversoir, la formule 49 = mh\/2gh, où le coefficient 
de débit 77 est, pour chaque valeur du rapport K, 


(1) m= f(4)Q—c}, avec E=/—+ el) Er +4) log, 


LC 


le paramètre auxiliaire # se trouvant ainsi relié à la contraction inférieure c 


PER : : 
E = sur la section contractée. 


D'ailleurs, si l’on appelle + la valeur de #, pour même dénivellation rela- 
tive 1 — K, sur le déversoir avec armature où la contraction inférieure est C, 
il existe entre C et x la formule assez simple, fournie par le principe des 
quantités de mouvement, 


et à la dénivellation relative 1 — K — 


D € 
1er 


(2) (G—C}(1+2x)(1— x) =17, avec Te 


et la différentiation de celles-ci par rapport à K donne assez aisément pour. 


la dérivée C’ de C, après élimination de la dérivée, »’, de x, 


G) nn. 


42 —%) 


Or, pour le déversoir vertical, la contraction inférieure c est supposée la 
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moitié de C et, par suite, sa PR c', ne moiti 
d’ après. Fa et(3), 


(CO 


Hans A seconde as (1), écrite Q — Rs —1— K et RE 


en K, donnera elle-même 


—. 


(5) (= CE — (1e). 


III. On sait que l’écoulement sur le déversoir tan constant, par un 


abaissement suffisant de l’eau en aval, qui fait décroître K (supposé d'abord 
égal à 1), à l'instant où, K diminuant ainsi pen à peu (et # augmentant), 


l'expression (1) du coefficient # de débit devient maximum. Il y a donc 


lieu d’égaler à zéro la dérivée de »; ce qui, vu (6), donne, pour détermi- 
ner #, l'équation 


(6) POP AO 


Cette équation se résout par approximations successives en remarquant : 
d’une part, que le premier membre s’annule pour la valeur £, — 0,46854 
de # rendant f(Æ) maximum et, le second, pour celle, #,, qui annule c’ ou 


: I ï I 2 # ; 
correspond à x — ; et au maximum > — Te = 0,111 de c; d'autre part, 
27 
que cette seconde valeur de Æ est presque identique à la première, à cause 
de l’égalité des deux expressions (1 — C)x?, (1 —«)Æ? de 1 —K, d'où il 


ete 
8e nee "ER 0,769 … s 
(7) k— 4 TETE et hs 3 V osssio — 040654. 


. J'ai obtenu ainsi, à une deuxième approximation, 


k — 0,4694, Le 0,0 000, D QU RUES et mi = 0, 114% 


IV. Mais on peut encore, à la condition de choisir x comme variable 
auxiliaire, essayer successivement diverses valeurs de x, par exemple 
5032, 0,5033, 0,5034. Pour chacune d’elles, les formules (4) font 
connaitre c et c’, puis la première formule (7) donne # et rend, par consé- 
quent, évaluables les deux fonctions 


(8) J()=(E+Æ)logp  S'(k)=(1+24)logz — (1+ À). 


1l nc GARAIE 2e AR CMS de (6) e et’ Fo du 


premier sur le second. Or, les trois essais x — 0,5032, 0,5033, 0, 5034 


donnent respectivement, pour cet excédent, 0,00030, 0,00006, —0,00019. 
Donc, la racine cherchée se trouve comprise entre 0, 5033 et o,5034; et 
un calcul par parties proportionnelles donne enfin sa vraie valeur, 
0 ,203324, qui se vérifie ensuite directement. L'on trouve alors 


(9) # = 0,469, NPECCMEETR m0, 43422; 


ce qui confirme pleinement les calculs de deuxième approximation. 
Les expériences de M. Bazin ont donné environ « — 0,112 et m— 0;43. 


PHYSIQUE. — Contribution à l'étude de la phosphorescence. Note de 
M. Henri BECQUEREL. 


 L. — PHOSPHORESCENCE DES SELS D'URANIUM. 


1° Modification des spectres d'émission à la température de l'air liquide. — 
Une étude récente (‘) a montré que les spectres de la lumière émise par 
les sels d'uranium phosphorescents présentent, à la température de l'air 
liquide, des modifications remarquables. Chacun des groupes de bandes, 
généralement larges et diffuses à la température ordinaire, qui se repro- 
duisent périodiquement au nombre de sept ou huit dans la région visible 
des spectres des divers sels en question, se transforme, à la température 
de l'air liquide, en groupes de bandes beaucoup plus fines et plus nom- 
breuses, et toute modification qui affecte l’un des groupes se retrouve dans 
les autres. Ces phénomènes s’observent soit en plaçant les corps refroidis 
dans un phosphoroscope, soit en les éclairant par de la lumière violette. 

En relevant la longueur d’onde de ces bandes, ou, mieux encore, en 
juxtaposant sur la fente du spectroscope les images de deux échantillons 
d’un même sel rendus phosphorescents, mais dont l’un plonge dans l'air 
liquide, tandis que l’autre est à la température ordinaire, on constate que 
les maxima de la lumière émise à basse température ont une tendance 
générale à être transportés dans les spectres, du côté des longueurs d'onde 
décroissantes. 


(*) Comptes rendus, t. CXLIV, 4 mars 1907, p. 459. 


pe 
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Il n’est pas démontré que ce transport corresponde à des mouvements 
lumineux nouveaux et qu’il ne soit pas l’cffet d’un renforcement excep- 
tionnel de bandes préexistant à la Lempérature ordinaire, mais très faibles. 
Une coïncidence entre des bandes faibles et des bandes renforcées se ren- 
contre dans les spscires de divers sels, et si la partie la plus réfrangible de 
chaque groupe tend à prendre plus d’ éclat dans l'air liquide, la partie la 
moins réfrangible s’affaiblit généralement jusqu’à disparaitre. 

Par exemple, le nitrate d’urane, à la température ordinaire, donne un 
spectre dont chaque groupe est composé d’une bande diffuse ayant son 
intensité maximum à peu près en son milieu. À la température de l'air 
liquide, chaque groupe se résout en plusieurs bandes, parmi lesquelles 
domine, avec une grande intensité, un doublet occupant le bord le plus 
réfrangible de la bande primitive, et la bande la plus réfrangible de ce 
doublet parait décalée d'environ 1 à 2 en dehors de l’ancienne bande, 
au delà de la région où la lumière diffuse de celle-ci cesse d’être percep- 
tible. En outre, on voit apparaître, un peu plus en dehors, une bande fine 
qui se retrouve dans tous les groupes et dont la longueur d'onde est infé- 
rieure à celle de la bande voisine, d’environ 0,3 pour les groupes verts. 

Le sulfate double d’uranyle et de potassium, à la température ordinaire, 
donne un spectre dont chaque groupe est constitué par une bande large 
dégradée vers le côté le moins réfrangible et terminé de l’autre par une 
bande étroite et intense. A cette bande correspond, à basse température, 
une bande beaucoup plus faible, qui est accompagnée de deux autres 
bandes très fines dont la plus réfrangible et la plus intense de toutes est 
décalée de 2,2 environ du côté des longueurs d'onde décroissantes. 

Le sulfate double d’uranyle et d'ammoniaque donne des spectres à peu 
près semblables, avec cette différence que la bande la plus réfrangible et 
la plus intense du spectre à basse température correspond au bord le plus 
réfrangible de la bande diffuse du spectre à la température ordinaire. 

Les spectres du chlorure double d’uranyle et de potassium, du phos- 
phate double d’uranyle et de calcium, présentent des décalages de même 
sens et du même ordre de grandeur. 

L'abaissement de la température modifie done considérablement les 
intensilés des mouvements lumineux de FE die différentes qui consti- 
tuent le phénomène de la phosphorescence 

2° Orientation des vibrations lumineuses émises par phosphorescence. — La 
nelteté et la finesse des bandes que présentent, à basse température, les 


si 
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spsbtres d'é émission par phosphorescence des sels d'uranium a permis de 


constater que les vibrations lumineuses de diverses bandes sont polarisées 
dans des directions différentes. 


Ce phénomène est corrélatif de celui que j'ai'observé (il y a vingt ans 


pour les bandes d'absorption de la plupart des cristaux biréfringents; 
j'avais alors vainement tenté de le mettre en évidence à la température 
ordinaire, et la largeur des bandes diffuses, dans ces conditions, n’avait 
pas permis de le constater. 

On sait depuis les expériences de Grailich sur les platinocyanures que 
la lumière émise par fluorescence sur les faces de certains cristaux biréfrin- 
gents est partiellement polarisée, et l’on en a conclu que les mouvements 


_ des particules qui produisent la phosphorescence dans ces cristaux sont 


orientés (?). Ce phénomène se constate nettement lorsqu'on éclaire par 
de la lumière violette ceux des sels d'uranium qu’on peut obtenir en cris- 
taux bien définis. Les spectres ne changent pas quand on polarise la lumière 


incidente mais ils varient au contraire si l’on interpose un nicol entre le 


cristal phosphorescent et le spectroscope, et si l’on oriente dans diverses 
directions le plan principal de ce nicol. 

Pour refroidir les cristaux on peut les plonger directement dans l'air 
liquide, mais la contraction provoque alors parfois une multitude de cli- 
vages intérieurs qui altèrent le cristal et diffusent la lumière. On évite gé- 
néralement cet inconvénient en plaçant les cristaux dans un petit tube de 
verre mince, que l’on plonge dans le bain d’air liquide. 

Comme exemple des phénomènes observés, j'indiquerai iei que, pour le 
nitrate d’urane, la bande la plus réfrangible du doublet intense de chaque 
groupe est la plus lumineuse quand la vibration transmise est parallèle à 
la bissectrice de l’angle obtus des axes optiques du cristal, l’autre compo- 
sante du doublet étantalors très faible; le contraire a lieu pour une direc- 
tion perpendiculaire du nicol, la vibration transmise étant alors parallèle 
à la bissectrice de l’angle aigu des axes optiques. 

Pour le chlorure double d’uranyle et de potassium, alors que là bande 
À = 525 par exemple, de l’un des groupes verts, et toutes les bandes 
homologues des autres groupes varient peu d'intensité avec la direction du 


(1) Comptes rendus, t. CII, 1886, p. 106, et Ann. de Chim. et Phys.; 6° série, 
t. XIV, 18838, p. 170 

(2) Sonxeke, Wied. Ann., t. LVIIL, 1896, p. 417-455.— Pocagrrino, Vuovo Cimento, 
novembre 1904, et Accad. dei Lincei, Vol. XIV, fase. #, 1905. 
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nicol, les deux bandes À = 522,5 et 1 = 529, 5 qui l’encadrent, ainsi que 
toutes leurs homologues varient notablement, ayant toutes à la fois leur 
maximum ou leur minimum d'intensité pour une même position du nicol. 

Cette diversité dans l'orientation de mouvements de périodes différentes, 
qui pourraient appartenir à un même électron, offre un grand intérêt théo- 
rique, : 


IL. — PHOSPHORESCENCE DE DIVERS CORPS À LA TEMPÉRATURE DE L'AIR LIQUIDE. 


Parmi les divers corps étudiés, les sels d’urane seuls ont présenté les 


phénomènes décrits plus haut, les autres substances plongées dans l'air 


liquide ont manifesté principalement un affaiblissement plus ou moins no- 
table des larges portions de spectre continu, qui caractérisent leur émission 
par phosphorescence. L'expérience se faisait généralement eu plaçant entre 
les disques mobiles d’un phosphoroscope un petit tube de verre contenant 
de l’air liquide dans lequel baignait le cristal étudié. On doit tenir compte 
dans toutes ces expériences de l'absorption des rayons incidents par le 
verre, et de l'absorption par l'air liquide d’une partie des rayons actifs et 
d’une partie des rayons émis. 

Un rubis, qui à la température ordinaire donne le spectre décrit autre- 


fois par mon père, c’es:-à-dire une bande « (1 = 705%) très faible, une 


bande rouge très intense % (À = 697") puis un groupe de bandes compris 
entre x = 6764 el1 = 657%, nedonne plus ce groupe à la température de 
l'air liquide, tandis que la bande 6 devient plus fine et la bande « devient 
plus large et plus intense qu’à la température ordinaire. 

Avec un cristal de spath d'Islande manganésifère, le spectre presque 
continu de à = 668 à à — 552 se rétrécit à la température de l'air 
liquide entre les limites 656% et 59o!, avec un maximum entre 636 
et 615 coupé par la bande d'absorption x = 628 de l’air liquide. Le 
cristal émet alors une lueur beaucoup plus rougeàtre. 

Le même phénomène se présente avec divers platino-cyanures éclairés 


par la lumière violette. Le platino-cyanure de magnésium, lumineux orangé 


à la température ordinaire, devient pourpre dans l'air liquide. Le spectre 
continu de la lumière qu’il émet se raccourcit du côté du vert. 

Il en est de même du platino-cyanure de potassium et de sodium qui, 
dans l'air liquide, devient plus orangé qu'à la température ordinaire, et la 
portion de spectre qu’il émet est polarisée. Le platino-cyanure de baryum 
n’a donné lieu à aucune observation particulière, 
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lobe ak Pair quite et examiné AA 10 SEE 
_ phosphoroscope, a manifesté le même spectre qu’à la température ordi ë 

_ naire, avec la même succession dans l'apparition progressive des bandes à 

mesure que la vitesse de rotation des DRE devient plus grande. 

Le phénomène est différent de celui qu’on observe en excitant par des 

rayons cathodiques le même corps refroidi ; dans ce dernier cas, la plupart 

des bandes d'émission s’affaiblissent, tandis que d’autres conservent ane 

intensité notable. 
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Sans donner ici le détail des expériences que je poursuis depuis long- 
temps sur celte question, je résumerai seulement les conclusions prinei- 
pales. ÿ k ee. . 

On sait que les fluorines naturelles deviennent phosphorescentes quand | 3 
on les échauffe, qu’elles émettent dans le phosphoroscope (!) une lumière 
dont le spectre est formé de bandes discontinues, nombreuses et appa- 
raissant dans un ordre spécial pour différentes vitesses de rotation des 
disques de l'appareil. Dans les deux cas (?}, les spectres d'émission sont 
les mêmes, et l’apparition successive des diverses bandes dans un ordre 
différent, soit au phosphoroscope pour des vitesses variables, soit par la 
chaleur pour des températures croissantes, permet d’attribuer divers 
groupes à la phosphorescence de substances differentes ou de composés 
différents. l 

Récemment, M. Urbain a identifié un grand nombre de ces bandes avec 
celles que donnent diverses terres rares. Cependant, on observe que toutes 
les bandes attribuées à une même terre n’apparaissent pas simultanément 
pour une même vitesse des disques du phosphoroscope. 

Lorsqu'on a porté les minéraux naturels à une température élevée, ils 
perdent la faculté de luire par une nouvelle élévation de température, 
tandis que, sous l’action de la lumière dans le phosphoroscope, ou sous 
l’action des rayons cathodiques, les mêmes minéraux devenus inactifs par Ve 
la chaleur donnent les mêmes spectres d'émission queles minéraux naturels, 
bien que dans le premier cas l’action excitatrice de la lumière ne s'exerce 


que pendant une très petite fraction de seconde. 


(*) E. Becquerez, La Lumière, t. 1, p. 360. 
(?) H. Becquerez, Comptes rendus, t. CXI, p. 397. 
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On a reconnu depuis longtemps que la décharge d’une bouteille de 
Leyde, ou l’action prolongée de la lumière, restituent aux fluorines échauf- 
fées la propriété d’être phosphorescentes par un nouvel échauffement, et 
j'ai montré (!) que les rayons cathodiques du radium produisaient le 
même effet. mi e 

Il suffit d'exposer aux rayons du radium des cristaux de fluorine pour 
que ceux-ci deviennent instantanément lumineux et, s'ils ont été préala- 
blement échauflés, pour qu’ils reprennent la propriété de luire par la cha- 
leur ; mais un fait remarquable est que l'intensité et la quantité de lumière 
qui peuvent être restituées par la chaleur n’augmentent pas considérable- 
ment avec le temps de l’exposition aux rayons actifs. Ainsi des cristaux de 
fluorines diverses, préalablement chauffés et décolorés, puis exposés 
pendant plus de deux ans aux rayons du radium, et ensuite échauffés, ne 
se sont pas montrés lumineux plus vivement et plus longuement que des 
cristaux identiques exposés seulement pendant quelques jours aux mêmes 
radiations. 3 

Un semblable maximum a été observé depuis longtemps pour la phos- 
phorescence restituée à la plupart des corps phosphorescents soit par l’ac- 
tion de la lumière, soit par l’étincelle électrique. 

Il y à vraisemblablement, par l’effet soit de la lumière, soit des rayons 
cathodiques ou des rayons du radium, formation ou destruction dans les 
corps phosphorescents de composés dont le retour spontané à l’état primitif 
est la cause de la lumière émise. L’une des meilleures preuves peut 
être tirée de ce fait, que les rayons du radium provoquent dans les fluo- 
rines la formation de produits qui donnent par phosphorescence certaines 
bandes avec une intensité beaucoup plus grande que ne le font les mêmes 
fluorines à l’état naturel. 

Toutefois cette intensité n’augmente pas au delà d’une certaine limite, 
que l’on peut attribuer, soit à la transformation complète des éléments 
actifs, qui sont généralement à l’état de traces, soit à un équilibre entre 
deux actions inverses des rayons excitateurs, l’une provoquant la trans- 
formation l’autre la détruisant. 

Les phénomènes de très courte durée observés avec le phosphoroscope 
et ceux que présentent les corps phosphorescents à longue persistance, 
conduisent, suivant une ancienne conception de mon père, à distinguer 
deux sortes de modifications provoquées par les rayons excitateurs : l’une 


(!) Comptes rendus, t. CXXIX, 1899, p: 916. 
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serait temporaire et se détruirait spontanément avec production de lumière 
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(phosphorescence par la lumière), l’autre serait stable à une température 
donnée, plus ou moins basse, pour se détruire à une température plus 
élevée en donnant naissance aux mêmes radiations lumineuses (phospho- 
rescence par la chaleur). 

L’inégale persistance lumineuse, soit dans le phosphoroscope, soit par 
élévation de température, des différentes bandes attribuables à des élé- 
ments distincts, montre une intervention directe de ces éléments dans les 
phénomènes qui constituent les modifications temporaires et permanentes. 
Ces modifications peuvent, suivant les cas, se produire simultanément ou 
séparément à basse tempéraure. 

Pour les fluorines, la formation de la modification stable est indépen- 
dante de la coloration, laquelle peut être due à d’autres corps que les corps 
actifs. Des fluorines incolores peuvent être extrêmement phosphorescentes, 
et d’autres préalablement décolorées par la chaleur se colorent diverse- 


ment et progressivement dans les rayons du radium alors que le maximum 


de la restitution de la phosphorescence est déjà atteint. 

Cette interprétation, d'ordre chimique, rend compte de la permanence 
dans la propriété, naturelle ou restituée, d’être phosphorescents par la cha- 
leur que possèdent certains corps renfermant des éléments appropriés. 

Au contraire, pour les sels d'uranium, la cause des phénomènes observés 
semble intimement Jiée à l’atome d'uranium, et aux mouvements des 
électrons qu'il renferme. 

L'effet d’un abaissement considérable de la température, qui, d’une part, 
modifie certaines actions chimiques et, d'autre part, semble augmenter 
l'élasticité du milieu où prennent naissance les vibrations lumineuses 
accentue encore cette différence. 

Il convient toutefois de rappeler que les sels uraniques sont seuls phos- 
phorescents; les sels uraneux ne le sont pas. 


CORRESPONDANCE. 


La Facuozré pes Scaevces pe L'Universiré DE VALENCE, 
La SociÉTÉ DE PHARMACIE ARGENTINE, à Buenos-Ayres, 
L'ASSOCIATION DES NATURALISTES DE LÆVALLOIS-LERRET, 
M. Micuez YÉçouxow, 


M. Nawsex, 


L'Écoze POLYTECHNIQUE FÉDÉRALE DE Aie 
_L'AcADÉMIE ROYALE DES Screxces EXACTES PHYSIQUES ET ne dés 06 
Manor, 
L'ACADÉMIE ROYALE DES Se D’AMSTERDAM, = | UE 
L'AcaDÉMIE ROYALE DES Lancer, 
L'UniversiTÉé D'OpEssA, 16} 
L'UNIVERSITÉ IMPÉRIALE DE Rasa, 
Le Sévar pe L’Universrré Léopoip, à Lemberg, 
L’ACADÉMIE ROUMAINE, i ; 
M. Gene, 
L'ASSOCIATION DES SCIENCES AGRONOMIQUES DE PoRTuGaL, 
L'Acanéme pes Saexces, Lærrres er Beaux-Arrs DE MARSEILLE, 
P'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE TURIN | , 


adressent à l’Académie l’expression de leurs sentiments de profonde sym- 
pathie à l'occasion de la mort de M. Berthelot. 


La Sociéré Royaze pe Lonpres ne s’est pas contentée de faire connaître 
toute la part qu’elle prend à la perte de M. H. Moissan et de M. Berthelot, 
mais elle s’est fait représenter aux obsèques nationales par MM. Gaudry 
et Darboux. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, l'Ouvrage suivant : 


Annales de l'Observatoire astronomique, magnétique et météorologique de 
Toulouse. à. (Présenté par M. Mascart.) 

Ce Volum 
par E. Narnras. 


“ 


tontient l’exposé des Recherches sur le ma gnetisme terrestre, 


| (Renvoi à la Commission du prix Wilde.) 


MÉCANIQUE. — Sur une généralisation du mouvement de Poinsot. Note 
de M. L. Lecornu, présentée par M. P. Painlevé. 


On sait, depuis Poinsot, que le mouvement d’un corps solide autour 
d’un point fixe O s’effectue, en l’absence de forces extérieures ou sous 


: action de forces ayant un moment lle facon 
que l’ellipsoïde d'inertie relatif à ce point roule sans glisser sur un plan 
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fixe, avec une vitesse angulaire représentée vectoriellement par le dia- 
mètre joignant le point O au point de contact de l’ellipsoïde et du plan. 
La liaison de ces deux surfaces est purement fictive : j'entends par là 


qu'elle ne suppose l'existence d'aucune force de liaison. 
Substituons à l’ellipsoïde d'inertie un autre ellipsoïde de même centre et 


de mêmes directions principales, mais non semblable à lui. Si nous assu- 


jettissons ce nouvel ellipsoïde, que Jj'appellerai l’elipsoide superficiel, à se 
mouvoir autour de son centre en roulant sans glissement sur un plan fixe 
et en entraînant avec lui le corps donné, nous obtenons un mouvement 
assez analogue à celui de Poinsot. Le déplacement s'effectue, géométri- 
quement parlant, de la même manière, et, en outre, la force vive, dans 
un cas comme dans l’autre, demeure constante. Mais l’action du plan cesse 
alors d'être nulle. | ù 

En cherchant à préciser la nature de ce mouvement, j'ai trouvé que la 
détermination, en fonction du temps, des composantes p, q, r de la rota- 
Lion instantanée suivant les trois axes principaux d'inertie issus de O dé- 
pend généralement d’intégrales elliptiques de troisième espèce. Le pro- 
blème se simplifie quand l’ellipsoïde d'inertie coupe l’ellipsoïde superficie! 
suivant une polhodie de ce dernier. Le mouvement devient alors identique 
à celui de Poinsot, bien que l’action du plan demeure différente de zéro. 
Les moments L, M, N de cette action par rapport aux axes d'inertie véri- 
fient les relations 
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dans lesquelles &, 6, y sont les inverses des carrés des axes de l’ellipsoïde 
superficiel. 

Pour que les choses se passent de cette façon, il faut et il suffit que les 
moments principaux d'inertie À, B, C soient liés à «, 6, y par les relations 


ASE To", B = SB + T£?, C—Sy+Ty 


dans lesquelles S et T désignent deux constantes absolument quelconques. 

On peut vérifier que ces conditions sont remplies, en particulier, quand 
le corps, supposé limité par l’ellipsoïde superficiel, est homogène ou com- 
posé de couches homothétiques dont chacune est homogène. Si donc un 
pareil corps, mobile autour de son centre, roule sans glisser au contact 


: 


SCIENCES. : 
Pen de : d’un plan fixe, sans intervention de forces extérieures autres que les forces AN 
Tite de liaison, il obéit à la loi de Poinsot. | PTS 
: 244 Les moments d'inertie À, B, C d’un solide ne sont pas entièrement arbi- 

3 traires : chacun d’eux est inférieur à la somme des deux autres, et il en 


résulte que, dans le mouvement ordinaire de Poinsot, le rapport entre les ps. 
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vitesses angulaires extrêmes ne peut dépasser 2. Ilest bon de remarquer 
5 qu'aucune restriction de ce genre ne se rencontre dans le problème faisant 
l’objet de la présente Note. : 


AÉRONAUTIQUE. — Sur le coefficient de la résistance de l'air à adopter 
dans un projet d'aéroplane. Note de M. F. FERBER, présentée par 
M. Maurice Levy. 


Nous désirons mettre en évidence un fait qui a été la cause initiale du 
début de nos expériences d'aviation en 1899 et qui aurait pu être relevé 
dès 1891, c’est-à-dire dès la première expérience de Lilienthal. 

En effet, pour qu’un homme püt flotter dans l’air avec une surface de 
15" et un poids total de 100 8 lorsque la vitesse relative était de 10® par 
seconde et l’angle d'attaque de 9°, il fallait que les lois de la résistance de 
l’air fussent bien plus favorables qu’on ne le pensait. Donc, recommencer 
ces expériences était un devoir, car la solution du problème ne dépendait 
plus de la recherche d’une utopie. 

En somme, notre thèse est la suivante : Chaque parcours aérien donne 
une détermination de la résistance de l'air, et il faut s'en servir. | 

Rappelons quelles étaient, avant toute expérience humaine, les idées 
générales du monde savant sur les lois de la résistance de l’air : 


1° Quand un plan de surface S se déplaçait normalement à sa trajectoire avec une 
vitesse V, il subissait une pression égale à ÆSV?, où Æ avait été trouvé, par le colonel 
Renard, égal à 0,085 et, par les expérimentateurs qui lui ont succédé, égal à une 
valeur encore plus faible, 0,07 (Canovetti). 

2° Quand un plan se mouvait en faisant un angle d'attaque + avec sa trajectoire, une 
ancienne loi proposée par Newton, a priori d’ailleurs, admettait que la résistance 
était proportionnelle au carré du sinus de l'angle d'attaque. Cette loi se trouve encore 


nn à à = Q & x 1m > An Da 5 1 
actuellement dans tous les formulaires d'ingénieurs et même dans l'esprit de beaucoup 
de personnes éminentes. 


À vrai dire, jamais les aviateurs n’ont voulu reconnaître ces deux lois : 
au lieu de 0,07, ils ont toujours pris pour coefficient de la résistance de 


air ke de 3 même io Les et 0,20. Qi nt au sinus “carré, ils 
ne pouvaient l’admettre, car cette loi conduisait à des surfaces sustenta- 
trices si grandes que la solution du problème en devenait pour toujours 
impossible. 


Les aviateurs admettaient au contraire la loi du colonel Den 
2k SV? sin y 
1 + sin? y 


qui s'exprime par 
réduit à 


et qui, pour de faibles angles d'attaque, se 


ESV?siny, 


. 


en prenant pour # au moins la valeur o, 13. 


Mais même cette valeur de # est trop faible, car elle conduirait encore 


à des surfaces exagérées. Les expériences de Maxim et Langley, faites 
avec des manèges tournants (‘), ont démontré que l'air portait davantage 
encore et que # pourrait être pris égal à 0,3. 

Il peut être plus grand encore, et voici la manière de le calculer : un 
aéroplane avec ou sans moteur peut prendre une trajectoire rectiligne dès 
qu'il est bien équilibré. (Les photographies de trajectoires jointes à ce 
Mémoire, prises avec l’obturateur de l'objectif ouvert pendant les trajets, 
le prouvent surabondamment.) Dès que la trajectoire est rectiligne, le 
mouvement devient uniforme, ce qui prouve que les forces se font équi- 
libre; il n’y a plus aucune difficulté d'intégration, et un calcul élémentaire 
connu depuis longtemps (?) donne comme résultat : 


Es 27 | F2 ue 
F=P(a+ +) ES ls 


où F est la traction en kilogrammes nécessaire pour maintenir l’aéroplane 


sur une trajectoire dont l’inclinaison est « avec une vitesse de V' mètres 


par seconde, P est le poids en kilogrammes, S la surface portante en 
mètres carrés, s la surface fictive qui, englobant toutes les résistances 
passives, résiste à l'avancement ; enfin y est |’ us d'attaque et y, l’angle 
d’attaque optimum qui, lorsque l'aéroplane n'a pas de moteur, permet 
la portée la plus grande. 

Dans ce cas F—0 et x — — 27,, la pente obtenue donne donc cet 


(:) Remarquons que le procédé des manèges doit donner des valeurs trop petites, | 


car, au bout de peu de temps, il met toute la masse d’air en gyration. 
É ) Nous l'avons indiqué, en détail, dans la Revue d’Artillerie d'octobre et 
novembre 1905. 


C. R., 1907, 1* Semestre. (T. CXLIV, N° 12.) 89 
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peut donc calculer une valeur moyenne de # et l’on obtient s par surcroît. 


Cette valeur de s permet de classer les aéroplanes au HO de v vue de la 
facilité : à pénétrer dans l'air. | 

Les données tirées des expériences de Lilienthal citées au début de cette 
Note fournissent 4 — 0,4; les expériences de Chamite avec P — 82K6 ; 
S—12%,5; V —7%,50; Le — 9°,50 fournissent # — 0,68 et les miennes 
avec P — 13546; S — 30%; V — 7,50; y — 6°,30 fournissent (10; 

Si donc on compare la us 0,07 SV? qui mesure, d’après les plus 
récentes expériences, la résistance d’un plan se déplaçant orthogonalement, 
avec la formule #SV?siny se rapportant à un aéroplane où #— 0,7 et 
siny — 0,1, on voit qu’il y a identité et l’on est tenté de conclure : 

Qu'une surface se meuve orthogonalement ou presque tangentiellement à sa 
trajectoire, la résistance que l'air lui oppose est la même. 

Bien entendu, cette proposition n’a nullement la rigueur d’un théorème 
mathématique, car elle ne peut avoir lieu que pour certains aéroplanes 
€ très fins », mais elle met en lumière un phénomène singulier et justifie 
les travaux et les espérances des aviateurs passés qui ont toujours eu le 
« sentiment » très vif que « l’air portait beaucoup plus qu’on ne croyait ». 

Quoi qu'il en soit, les prochaines expériences ne peuvent manquer de 
fixer mieux la valeur du coefficient £ attribuable à chaque type d'appareil, 
et ce qui précède peut déjà permettre aux inventeurs d'établir des projets 
en partant d’une valeur moyenne du coefficient de la résistance de l'air 
pour les aéroplanes plus favorable que par le passé. 


PHYSIQUE. — Sur la polarisation rotatoire magnétique aux environs des bandes 
4 absorption. Pouvoir rotatoire magnétique des cristaux à la température de 
l'air liquide. Note de M. JEAN BEcQUEREL, présentée par M. H. Poincaré. 


Les indices de réfraction de deux vibrations circulaires inverses, dans 


un corps isotrope où un cristal uniaxe soumis à un champ magnétique R 


(*) Pour le calcul du coefficient attribuable à l'aéroplane XIV bis de Santos-Dumontt, 
il faut faire appel à la théorie de lhélice. Nous avons fait le calcul (Revue d’Artillerie 
décembre 1906) et Fon trouve 4 = 0,3, S= 1,50. Cet aéroplane est très sébisten, 
cela doit provenir des cellules qui ne like pas l’air s’écouler normalement, 
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_ 27$ est la période de la lumière, x le coefficient d'absorption, &;, 3, 5, ch 
des paramètres qui dépendent de la substance et d’une bande d'absorption 
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= L’inégalité d'absorption des deux vibrations circulaires transforme une 
vibration rectiligne en une vibration elliptique : la rotation y du grand axe, 
au travers d’une épaisseur / de la substance, est donnée par la formule 


: | } l ’ « 
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9 désignant la vitesse de la lumière dans l’éther et » l'indice moyen. 

a. Dans l'expression de ; remplaçons #° et n° par leurs valeurs, en 
négligeant x° devant 1 ; mettons en évidence les termes qui correspondent 
à une bande particulière 3, = 27v%,;, et désignons par S la somme des 
termes renfermant les paramètres qui dépendent des autres bandes : 
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1° y, est une rotation qui résulle du changement de période, dans le 
champ magnétique, des électrons produisant la bande considérée. M. W. 
Voigt a étudié les variations de cette rotation qui est de même sens de part 


et d’autre des périodes 27(5,,+ VciR? + 3;°) et de sens contraire entre 
ces deux périodes ; 

2° Le terme y’ représente la rotation provenant de l’action du champ 
sur les autres bandes. Cette rotation y! est modifiée par la dispersion anomale 
due à la bande considérée, puisqu'elle est inversement proportionnelle ‘à 
l'indice moyen 2. 

Supposons que la bande %,, ne paraisse pas sensible au champ (c; ex- 
trêmement petit), mais qu’elle produise une forte dispersion anomale; la 
rotation +; pourra être plus faible que les variations de y. Dans ces condi-: 


(1) W. Vorcr, Ann. de Phys., t. LXVII, 1899, p- SUD LOVE Moon ip. 70%; t VIIT, 
1902, p. 872. 
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tions, la valeur absolue de y/ augmentant lorsque l'indice diminue, la 
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courbe de dispersion rotatoire devra subir une perturbation de même 
forme que la courbe de dispersion anomale, mais de sens inverse. 

Suivant les valeurs relatives des varialions de y, et de y’ on doit donc 
observer, de part et d’autre d’une bande d’absorption, des perturbations 
soit de même sens, soit de sens contraires dans la loi de dispersion rotatoire. 

b. Dans une Note récente (25 février), J'ai montré qu'aux basses tem- | 


pératures les bandes d'absorption des cristaux deviennent plus nettes et 


souvent se résolvent en plusieurs composantes. Lorsque la température 
s’abaisse, les S, el c, ne changent pas, mais les ?, diminuent. Si l'on sup- 
pose que les e; ne changent pas, ce qui est vraisemblable, car les bandes 
(sauf des exceptions assez rares) deviennent plus fortes en même temps 
que plus fines, il résulte des formules précédentes que le pouvoir rotatoire 
et ses variations aux environs des bandes doivent augmenter lorsque la 
température diminue. 
Ces vues théoriques ont pu être vérifiées expérimentalement : 


1° On sait que les cristaux de xénotime, dont les bandes sont très sensibles à l’action 


du champ, se comportent comme les vapeurs présentant l’effet Zeeman, et possèdent 


un pouvoir rotatoire de même sens de chaque côté d’une bande et de sens contraire à 
l'intérieur (1). A la température de —190°, la grandeur du phénomène devient consi- 
dérable; la figure 1 (deuxième spectre, réseau Rowland) représente les spectres de 


Xénotime. 
Tysonite. 


deux vibrations circulaires inverses dans un champ de 12300 gauss, et la figure 2 la 
. . . , . LE nl . Le s 
polarisation rotatoire magnétique, mise en évidence en plaçant devant la fente du 
spectroscope un rhomboëdre de spath qui donne deux images juxtaposées polarisées 
à 45° de la vibration incidente. La figure 3 montre les dislocations de la frange noire 
obtenue dans le spectre en disposant contre la fente un compensateur de Babinet 
orienté, entre pe _ croisés, de manière que la frange centrale soit normale à 
la fente, el précédé d’une lame quart d'onde qui transforme deux vibrations circu- 
laires en GERS vibrations rectilignes parallèles aux directions principales du compen- 
sateur, Les déplacements de la frange mesurent le pouvoir rotatoire. La frange et les 
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() Jean Becquerez, Comptes rendus, 21 mai et 10 décembre 1906. 
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_ plus grand à — 190° qu'à la température ordinaire. La rotation atteint 90° pour 


À 42764, avec une épaisseur de 1"",87 et pour un champ de 12300 gauss. De 
chaque côté des bandes sensibles la frange noire présente une très légère perturba- 
üon de même sens ( fig. 5, A, À — 523,4). Au contraire, auprès de la bande 578v 
(Jig. 4, d) non sensible, mais extrêmement intense, les perturbations sont de sens 
opposés des deux côtés, la rotation diminuant en valeur absolue lorsque l'indice aug- 
mente. Les bandes fortes c ( /g. 4) et g ( fig. 5) présentent, avec moins de netteté, 
le même phénomène. | F 


Ces résultats fournissent une importante justification des conclusions 
théoriques. 


PHYSIQUE. — Théorie du rayonnement des manchons à incandescence. Note 
de M. Foix, présentée par M. H. Poincaré. 


On sait que des traces d’oxyde de cérium (0,008), intimement mélangées 
à l’oxyde de thorium incandescent augmentent considérablement son 
rayonnement lumineux sans modifier son rayonnement infra-rouge. 

Le dernier de ces deux résultats se comprend; l’autre est, a priori, para- 
doxal. | 

Les choses s'expliquent cependant aisément : 

En effet, d’après M. Rubens (‘), le pouvoir émissif lumineux d’un man- 
chon à oxvde de thorium est nul. A chaud (1530°) le coefficient de 
réflexion diffuse d’un manchon Auer est très faible dans le bleu, plus 
grand, quoique inférieur à l’unité, dans le rouge. Il doit en être de même 
avec un manchon à oxyde de thorium pur. Par conséquent, l'absorption 
relative par unité d’épaisseur ou pouvoir absorbant élémentaire de l’oxyde 
de thorium divisé est nul. L’oxyde de thorium est donc transparent. Une 
expérience de M. Féry (?) démontre qu’il est bien moins diathermane. 
Nous nous réservons d’ailleurs de vérifier directement ces résultats. 

Le pouvoir émissif lumineux d'un manchon à oxyde de cérium diffère 
peu de r. Le coefficient de réflexion diffuse de ce corps est donc à peu près 


(:) Journal de Physique, 4° série, t. V, 1906, p. 323 et suiv. 
(?) Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. XX VII, 1902, p. 528. 
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nul, son pouvoir absorbant élémentaire est élevé : L’ “se . cérium est 
un corps très absorbant, surtout pour les radiations lumineuses. UE 
_ Lorsqu'on ajoute progressivement de l'oxyde de cérium à l oxyde detho-_ 
rium on augmente le pouvoir absorbantélémentaire du mélange, proportion- 
nellement à l’oxyde ajouté. Dès lors, la lumière transmise par un manchon, 
fait de ce mélange, ne tarde pas à être négligeable. En effet, elle diminue 
comme les termes d’une progression géométrique décroissante lorsque aug- 


mente le pouvoir absorbant élémentaire, c’est-à-dire le taux d'oxyde de 
cérium. Du reste, la raison de cette progression croît elle-même en pro- 


gression géométrique avec l’épaisseur de la masse diffusante. 

Donc pratiquement lorsque le laux d'oxyde de cérium dépasse une cer- 
taine limite très faible, l'absorption de la lumière qui pénètre dans le man- 
chon est totale : Le maximum du pouvoir absorbant ou celui du pouvoir 
émissif, E, qui lui est égal, a pour valeur 


(1) E—1—D, 


D étant le coefficient de réflexion diffuse à la surface du manchon à oxydes 
mélangés. | 

Dans le cas général un calcul simple montre que le pouvoir émissif a 
pour expression 


Ten re 
(2) E=(1—D) re 

D étant toujours le coefficient de réflexion diffuse, & le pouvoir absorbant 
élémentaire, + l'épaisseur d’une lame du mélange des oxydes en question, 
lame à émission diffuse dont la masse est très divisée. 

Avec le mélange Auer, nous savons, d’après M. Rubens, que D est très 
petit dans le bleu et beaucoup plus fort dans le rouge. Par conséquent, si 
la relation (1) s'applique, E doit être voisin de 1 dans le bleu et très petit 
dans le rouge. 

Ces résultats sont d’accord avec les valeurs des pouvoirs émissifs du 
manchon Auer que donne le même auteur. 

Cependant le pouvoir émissif rouge de ce manchon, très faible (0,062), 
semble indiquer que la relation (1} n’est plus vraie. Le fait suivant le 
montre encore : après un long usage, la lumière donnée par un manchon 
Auer tourne au vert. Le rouge s'éteint donc par suite d’une volatilisation 
légère de l’oxyde de cérium. 


“< LEE pas parce fe ébudion asbutielte d'ane Ponte émission DE: 
| none est de conserver au manchon Auer la haute température d'in. 
candescence (1530°) d’un manchon à oxyde de thorium. Cette tempéra- 
ture élevée est due à la faible émission totale de cet oxyde, émission qui est 
surtout infrarouge. Il faut donc que le mélange Auer garde à peu près la 
j même ‘émission infra-rouge qui, malgré tout, est encore la majeure partie 
x de son émission totale. Le rayonnement infra-rouge d’un manchon à oxyde 
de cérium, construit comme le manchon Auer avec des solutions d’azotate 
à 25 pour 100, étant environ dix fois celui d’un manchon à oxyde de tho- 
rium, 5 du premier corps ajouté au second résout à peu près le problème : .: 
cela parce que les propriétés émissives des oxydes mélangés sont plus | 
£ comparables dans l’infra-rouge que dans la région lumineuse. EN NS 
La relation (2), appliquée à l’oxyde de cérium, conduit à une consé- 
quence curieuse : nous augmentons le rayonnement lumineux de cet 
| oxyde en le diluant, c’est-à-dire en réduisant dans un même rapport le “HT 
d pouvoir absorbant élémentaire, «, de chaque radiation. D’après la rela- 3 CA 
j tion (2) on doit pouvoir arriver au même résultat, en réduisant l’épais- 2 ss 
seur, æ, de la masse rayonnante, sans la diluer. a 
C’est ce que l'expérience, tentée par mon professeur M. Muller et par 
moi, confirme très bien : 


Deux petits morceaux de gaze en coton sont imbibés d’une solution d’azotate de cé- 
rium à 25 pour 100. L'un des morceaux de gaze est exprimé entre des doubles de pa- 
pier buvard. Les deux morceaux sont séchés, puis incinérés dans le même brûleur : le 
squelette de la gaze exprimée émet une lumière plus blanche et plus vive que celle 
3 de l’autre. | 


DTA LA AL à Pa à ja 


4 L’oxyde de thorium est donc théoriquement inutile; pratiquement il est 
indispensable car il sert de corps à l’oxyde de cérium dont le squelette, à 
l’état pur et sous une trop faible épaisseur, serait trop ramassé et trop fra- 
gile comme cela se produit dans l'expérience précédente. 


cé 


+ 
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PHYSIQUE. — /nfluence de la température ambiante sur l'intensité lumineuse 
d’une lampe à incandescence électrique. Note de MM. F. Larorre el R. 
Jouausr, présentée par M. J. Violle. L 


Au cours de recherches entreprises au Laboratoire central d’Électricité 
sur les étalons lumineux et l’influence des différentes conditions atmosphé- 
riques (humidité de l'air, température), nous avons été amenés à essayer si 
la température ambiante avait une action mesurable sur les constantes 
physiques d’une lampe à incandescence électrique et, en particulier, sur 
son intensité lumineuse. ; 


Une lampe à incandescence, consommant environ 4 watts par bougie, a été placée 
dans une étuve munie d’une paroi transparente. Un photomètre était placé à une dis- 
tance fixe de l’étuve, et l'équilibre des éclairements sur l'écran du photomètre était 
obtenu par déplacement de la lampe étalon. De grandes précautions ont été prises pour 
maintenir constante la différence de potentiel aux bornes des lampes; elle était me- 
surée au potentiomètre. Pour que la variation de la température n’influe pas sur les 
résistances des contacts, les fils amenant le courant ou servant à la mesure de la diffé- 
rence de potentiel ont été soudés sur les paillettes du culot même des lampes. 


L'éclairement et l'intensité du courant dans la lampe ont été mesurés 
dans les conditions suivantes : 


_10 Avec l’étuve froide à la température de 15° environ; 
2° Pendant l’échauffement de l’étuve; 
3° La température de l’étuve étant maintenue à 115°; 
4° Pendant le refroidissement de l’étuve ; 
5° Avec l’étuve complètement refroidie à la température de 15° environ. 


Les éclairements mesurés ont élé reconnus comme pratiquement cons- 
tants, la plus grande variation n’atteignant pas entre les mesures 
extrêmes. k 

L'intensité du courant à travers la lampe, mesurée dans les conditions 
expérimentales précédentes, a été reconnue constante à 555 près de sa va- 
leur. 

Ces résultats nous ont semblé intéressants à signaler, certains expéri- 
mentateurs ayant observé une variation de > par degré de la tempéra- 
ture ambiante pour l’intensité lumineuse d’une lampe à incandescence. 

D'ailleurs, si l’on applique au filament d’une lampe à incandescence les 


AA CB0 
lois du rayonnement, on peut chercher par le calcul l'accroissement de la 17 ÈS 
température du filament produite par la variation de la température am- | | 
biante de 100° qui nous a servi dans cet essai. | 

En admettant, pour la température absolue du filament de la lampe à in- SE ee 
candescence T — 1800° C., la loi de Stefan pour le rayonnement intégral #2 
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Rayonnement intégral — K(T‘— Ti), | | 15e 


et la formule qui d’après M. Guillaume représente, d’après les travaux de 
Lummer et Kurlbaum, l'éclat du corps noir 


, Éclat = R'T(T— 660)", 


on trouve, en égalant l'énergie rayonnée dans les deux cas par la lampe à 
incandescence, que la température du filament augmente de o°,5 C. quand 
la température ambiante augmente de 100°. 

Dans ces conditions l'intensité lumineuse augmenterait de —*= pour 100° 
de variation, ce qui n’était pas observable dans les conditions expérimen- 
tales où nous avons opéré. 


OPTIQUE. — Sur les cannelures supplémentaires des spectres produits par 
les réseaux parallèles. Note de M. Grorces MEszix, présentée par 
M. Mascart. 


M. Garbe a montré que l’on pouvait, dans l’expérience des réseaux paral- 
lèles, distinguer les franges de l’ouverture des franges d’interference de la 
facon suivante : on incline la fente en la faisant pivoter dans un plan paral- 
lèle aux réseaux; les franges de l’ouverture restent verticales, tandis que, 
d’une part, les spectres et les raies spectrales s’inclinent comme l’image de 
la fente et, d'autre part, les franges d’interférence s’inclinent symétrique- 
ment en seus contraire. 

Lorsqu'on répète cette expérience, en réglant avec soin la netteté des 
franges el en examinant bien les spectres, on y aperçoit plusieurs autres 
systèmes de cannelures qui diffèrent des précédentes par leurs distances et 
leurs inclinaisons. 

Ces cannelures, dont je joins des photographies à la présente Note, 
peuvent s'expliquer en généralisant la théorie déjà présentée : au lieu de 
considérer l’interférence des rayons qui ont traversé l’un des réseaux sans 
subir la diffraction et qui ont été diffractés dans le spectre d'ordre K, soit 


C. R., 1907, 1 Semestre. (T. CXLIV, N° 12.) 99 
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par le premier, soit par le second réseau, on peut envisager des combinai- 
sons plus compliquées. ge Aa 


mn 


On peut d’abord prendre le rayon qui a subi dans le premier réseau la diffraction 
d'ordre K! et dans le second la diffraction d’ordre K” puis étudier son interférence avec 
celui qui a subi la modification inverse (diffraction d'ordre K° dans le premier réseau 
et d'ordre K’ dans le deuxième), K' + K” étant égal au numéro d’ordre K du spectre 
dans lequel on observe le phénomène résultant. C'est ce que nous appellerons pour 
abréger la combinaison symétrique dont nous avons déjà étudié un cas particulier 
correspondant à K'—o. | Is 


Mais en dehors de cette combinaison symétrique on peut envisager le cas 
le plus général où l’on groupe ensemble les deux rayons suivants quiinter- 
fèrent dans le spectre d’ordre K : d’une part, le rayon qui a subi sur le 
premier réseau la diffraction d'ordre K, et sur le deuxième la diffraction 
d'ordre K — K, et d’autre part le rayon qui, dans le premier réseau, s’est 
diffracté vers le spectre d'ordre K' pour éprouver, dans le second, la dif- 
fraction d'ordre K — K;. Les équations relatives à ces deux rayons sont: 


Pour le premier. Pour le second. 
siné + sinr;, —=K,N\, sin +sinr, == K',NÀ, 
— sinr, +sinr =(K—K,)NÀ — sinr, +sinr —(K—K;)N}, 


équations qui se réduisent à trois, puisque, groupées deux à deux, elles 
fournissent la condition sine + sinr — KNA qui prouve, d’ailleurs, que 
les deux rayons en question sortent parallèlement et peuvent alors inter- 
férer. 

Il faut ensuite calculer le retard relatif des deux rayons aptes à se com- 
biner et choisir, de façon à satisfaire à une loi qui n’est autre que la géné- 
ralisation de la condition d’homologie indiquée par M. Garbe, | 

. * CRIE 4 , . = = 
Si alors on désigne par l'angle que fait avec la normale aux réseaux la 
droite qui joint deux points associés, on trouve pour expression du retard 
esint(tangr, — Lange) + esinr(Langr, — tang ef) + RG TS 
: ë Ê cos 7', cos 7 
: “ . , ni x de 

La condition d’interférence correspondant à une cannelure noire sera 

donc exprimée par lPéquation 


esint tangr' + esinrtangr, + —— — 
: ï cos 7”, cosr 


PE: à 2Dp —1)À 
—.e(sini.-+ sinr)tange — BBESES 


Cette relation donne, avec les trois précédentes, quatre équations entre 


x 


CS ENCORE RP PATENT 


es on peut éliminer r,, r! 


Ati de N, de a 
On Ébtiont finalement dans le cas des angles assez 2 petits 


DURS es rt 


La discussion de cette formule nous permettra d'éfohver les lois rela- 
tives aux différents systèmes de cannelures de même que la formule 


| simple 


PER Rai (apr) 2e Hi L 


dont elle est la généralisation, nous a donné les lois relatives aux canne 


lures ordinaires (! ) que, pour abréger, nous appellerons /ranges nor- 
males. 

Étudions d’abord ce qui se produit dans les combinaisons symétriques 
caractérisées par K —K,+ K; : une des parenthèses devient nulle et l'on 
retombe sur la formule re Han aux franges normales; ainsi pour 
toute combinaison symétrique les franges ont la même apparence que celles 
qu’on a déjà étudiées : toutefois, elles ne se superposent pas à celles-ci, 
elles s’y juxtaposent seulement, à cause de la variation de e; ce n’est donc 
pas au cas d’une combinaïson symétrique qu'il faut avoir recours pour eæpli- 


quer les cannelures supplémentaires qui se distinguent des premieres par leurs 


distances et leurs inclinaisons. 

Parcille coïncidehicé a lieu si K = K, — K' : 

15 L'étude du premier terme de la formule (1) nous fournit les mêmes lois que pré- 
cédemment pour l'influence de la distance e des réseaux et de la période w: mais la loi 
relative à l’écartement des franges est modifiée ; leur intérvallé angulaire correspond à 


: au lieu de = 


"PREZKE KR, + KR )(K=K;EK;) K 


qui ne deviennent identiques que si K —K,—K° ou si K—K;+ Ke 
En observant, dans lé spectre d'ordre K, des Fans m fois His espacées que les 
franges normalés, 6n dura une équation 


ne pr à 
Ke (K—K+Ki)(K—K,K!) 


j4g À 


7 


—— 


(1) Comptes rendus, 11 février 1907. 


OT T RSSIRSSS ACADÉMIE DES SCIENCES. 


qui fera connaître une relation entre K, et K; ; en tenant compte de ce que ces nombres 
sont entiers, on sera renseigné sur l’origine de ces franges. J . | 
> Le second terme donne les lois relatives au déplacement transversal des réseaux : 


« 2 
si e augmente de ©, 7 augmente de 26 RER RIRE R ER) ce qui 
correspond encore à une frange dans le premier spectre, à K franges dans celui 
d'ordre K. 

3° Enfin, le dernier terme fournira les lois relatives au déplacement transversal de 
la fente ou à sa rotation dans les conditions indiquées : 

Au lieu de dr = di, on a ici 


Re ETRES RSR ER 
RE RENE MAR EI ER) 


Anar 


qui permet de calculer les inclinaisons des différents systèmes et de rechercher de 
même leur origine par la mesure du rapport g des inclinaisons par rapport aux franges 
normales symétriques de la fente 


K+(K—K;,+K',)(K—K;—K') Des 
RER Ro KR IR Ce 


Les deux équations en »2 el en g montrent d’ailleurs que ces deux phénomènes, 
distance anormale et inclinaison anormale, sont connexes puisqu'on a la condi- 
tion g = 2m —1, facile à obtenir par élimination. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le rôle et la nature de la décharge initiale (trait de feu) 
dans l'étincelle électrique. Note de M. G.-A. Heusarecu, présentée par 
M. G. Lippmann. © 


L'augmentation de la self-induction du circuit de décharge d’un conden- 
sateur est accompagnée de changements très marqués dans aspect et le 
spectre d'une étincelle placée dans ce circuit (*). A partir d’une certaine 
valeur de la self-induction les raies de l’air, dues à la décharge initiale, 
disparaissent complètement. 

Sans self-induction le trait de feu est très lumineux par rapport aux 
oscillations qui suivent et une grande partie de l’énergie mise en jeu dans 
la décharge estnécessaire pour sa production. L’intervalle entre la décharge 
initiale et là première oscillation est toujours un peu plus grand que les 
intervalles entre les oscillations mêmes, comme l’a montré M. Tissot (Ex 


TS 


(*) Hemsarecu, Comptes rendus, 1. CXXIX, 1899, p. 285, et t. CXXXII, 1901, 


P: 917: e 
(?) Tissor, Thèses de doctorat, Paris, 1905, p. 77-80. 


+ 
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L’amortissement des oscillations est considérable et l’on ne peut que diffi- 
cilement obtenir plus qu’une dizaine dans une même décharge. 

Mais si, en augmentant la self-induction, on dépasse un certain point 
critique, le caractère de la décharge initiale change brusquement : elle 
devient très faible et une quantité minime d'énergie suffit pour sa produc- 
tion, de sorte que presque toute l'énergie de la décharge du condensateur 
est mise à profit des oscillations. 

Ces dernières deviennent alors très énergiques; l'amortissement est 
beaucoup moins grand que dans le cas précédent et l’on peut facilement 
obtenir de 30 à 4o oscillations dans une même décharge. L’intervalle qui 
sépare la décharge initiale de la première oscillation est maintenant infini- 
ment plus petit que l'intervalle entre deux oscillations successives et, si 
l'on continue à augmenter la self-induction, cet intervalle ainsi que l'éclat 
de la décharge initiale restent constants et seules les oscillations sont in- 
fluencées. L'intervalle entre la décharge initiale et la première oscillation 
est de moins de 107* seconde. 

En me servant de la méthode photographique (*) (pellicule mobile) et 
de celle du courant d’air (?), j'ai constaté que la valeur de la self-induction 
qui correspond au point critique est vers 0,001 henry. Elle semble étre in- 
dépendante de la capacité et de la longueur de l’étincelle (comprise entre 
CCE enr 


Pour rechercher l’origine de la décharge initiale obtenue au delà du point critique 


j'ai fait l'expérience suivante : un condensateur © (fig. 1) d’une capacité variable 
de 0,001 à 0,02 microfarad se décharge à travers une self-induction (variable de 0,001 
à 0,04 henry) et donne lieu à une étincelle entre les électrodes E et E’. 

Un petit condensateur c en dérivation sur les électrodes permet de faire varier la 
capacité de ces dernières. L'examen des étincelles obtenues ainsi entre E et E' m’a 
montré que la décharge initiale est uniquement mais sensiblement influencée par le 
petit condensateur c; son éclat augmente considérablement avec l'augmentation de la 
capacité de c, mais il est indépendant de la capacité du condensateur principal C et de 
la self-induction du circuit. Quant aux oscillations on constate une légère diminution 
d'éclat avec l'augmentation de la capacité de c provenant évidemment de ce qu’une 
partie de l'énergie de la décharge est absorbée par le petit condensateur c. AE la 
fréquence d’oscillation n’est aucunement influencée par la capacité de c, même en 
augmentant cette dernière jusqu’à 0,0003 microfarad. Cette expérience nous montre 
que la décharge initiale obtenue dans les conditions énumérées est une étincelle pro- 


(:) Heusazecn, 7'hèses de Doctorat, Paris, 1901, p. Fo 
(2) Comptes rendus, t, CXL, 1905, p. 1103. 
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DE par la décharge des élétuisties seules “ men son nan dépent vas & 
_ de la capacité de ces dérnièrés. 


Ja self- induction du birédit de An. d’un condensateur est donc la 


Fig. 1. : Fig. 2. 
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Ftincelle de capacité 


ATH 


Eéincélle de SAF-iñGuétion 


cause déterminante de deux phénomènes bien distincts : l’un qué j'appel- 
lerai l’étincelle de capacité et l’autre l’étincelle de self-induction. L'aspect de 
ces deux phénomènes, qui ont été obtenus sur pellicule mébilé, est tépré 
senté schématiquément par la figuré 2. 

1l résulte de ce qui précède que dans le cas de l’étincelle de capacité la 
décharge initiale constitue la première décharge du condensateur; tandis 
que dans le cas de l’étincelle de self-induction la décharge initiale est con- 
stituée par une étincelle produite par la décharge des électrodes de la capacité 
desquelles elle dépend et elle sert uniquement à préparer le passage aux oscilla- 
tions de la décharge du condensateur. 


ÉLECTROCHIMIE. — Formation du gaz ammoniac à partir de ses éléments 
sous l'action de l'étincelle électrique : influence de la pression. Note ('} dé 
MM. E. Baiser et E. Merrier, présentée par M. G. Lemoiné. 

La synthèse de l’ammoniaque par l’action de décharges électriques sur 
un mélange d'azote et d'hydrogène à déjà été étudiée par Morren (?), 

Sainte-Claire Deville (*), Bérthelot (*), Hemptinne (5), etc. On ne con- 


) Présentée dans la séance du 11 mars 1907. 

) Comptes rendus, t. LIL, p. 527. 

) Comptes rendus, t. LX, p. 317. s £ 

) Bull. Soc. ch., t. XXVI, 1896, p. 101, et Ann. de Chim. et de Phys. © 5e série, 
X 

) 


(ie 
( 
($ 
t. XXI, p. 385. 

(°) Bull. Acad. Belg., 1902, p. 28. 
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gime écrite, 2 ten state des électrodes, ete., q 
fueñt Sur le rendement. Nous avons repris, à ce point de vue, l'étude de 


_ cette question : : les travaux actuels sur la fi ixation de l'azote | lui son un. 


intérêt, particulier. “ | ET 
centration du gaz ammoniac one en vase clos, sous l’action de 


_ étincl lle, atteint assez rapidement, à la température ordin naire, une limite 
peu élevée (3 à 4 pour 100, d’après une de nos expériences), par suite de 


_Paction destructive des décharges électriques sur l'ammoniaque. Pour 
transformer une fraction plus importante, nous avons soustrait à cette des- 
truction l’ammoniaque formée, en plongeant le tube laboratoire dans l'air 
liquide. On constitue ainsi un système chaud-froid gràce auquel l’ammo- 
niaque se dépose, au fur et à mesure de sa formation, en neige à tension 
de vapeur négligeable. En partant d’un mélange répondant à la formule 
(N° +3H°?), nous avons pu réaliser un vide presque complet dans l’ap- 


Fig. r. 


pareil, par la seule action synthétique de l’étincelle. La figure r représente 
le dispositif qui a été utilisé pour ces recherches. 


Le mélange (N?+ 3H?) a été préparé d’ après une méthode déjà employée dans ce 
laboratoire : le gaz NH° est dégagé d’un mélange de chaux et de chlorure d’ammo- 
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nium contenu dans le ballon A; il est ensuite desséché sur la baryte anhydre et 
décomposé dans le tube D au moyen d'une spirale de fer de platine ou de nickel, por- 
tée au rouge par un courant électrique (avec le nickel, la décomposition est plus 
rapide); le mélange gazeux est débarrassé de la petite quantité d’ammoniaque qu'il 
contient encore, par barbotage dans l’acide sulfurique (E); il se rend enfin dans le 
tube laboratoire K, pourvu de deux électrodes de platine et en relation avec le mano- 
mètre à mercure H. Les différentes pièces de cet appareil, soudées verre contre verre, 
présentent ainsi une étanchéité parfaite. Les électrodes sont placées sur le circuit 
secondaire d’une bobine de Ruhmkorft dont le primaire, alimenté par un couraut 
alternatif de 47 périodes, renferme un interrupteur de Wehnelt. Le réglage s'effectue 
par la manœuvre de rhéostats, et l'énergie consommée peut être lue sur un compteur- 
wattmètre intercalé dans le circuit primaire, Connaissant l’énergie totale et la répar- 
tition des voltages le long du circuit primaire, il est facile d’évaluer l'énergie 
consommée aux bornes du primaire de la bobine. C’est à cette dernière quantité d’é- 
nergie que nous avons rapporté les rendements obtenus; il est à remarquer cependant 
qu’elle est sensiblement supérieure à celle réellement absorbée par le travail de 
l’étincelle. 


Les quantités de gaz ammoniac formé se déduisent des dénivellations 

observées sur le manomètre; la proportion + de gaz NH° produit est donnée 
/ 

par la relation x — 100 (: — L) où p et p’ désignent respeclivement les 
pressions initiale et finale ramenées à la même tempéralure. 

Nous avons déterminé l'influence de la pression sur le rendement en gaz 
ammoniac (entre 20"" et 800% de pression de mercure). Nos résultats 
sont représentés par la figure 2, où les pressions sont portées en abscisses, 


Fig. 2. — Température de l'air liquide. 


et les quantités d ammoniaque formée, en ordonnées. On voit que la courbe 
présente un maximum très accentué correspondant à une pression voisine 


\ 
« 


"7 7 
de 100"; à cette pression, le rendement, évalué comme nous l'avons in- 


. 3 LUS HAE LE PE pc RÉEL = ES 
de 08,17 de gaz NH° par kilowatt-heure. Nous ne pouvons en- 
x préciser exactement la cause de ce maximum. Il est certain qu’une 
Le élévation de pression, augmentant la concentration des gaz, doit, toutes re TES 


choses égales d’ailleurs, accélérer la réaction; on sait, d’autre part, que la 
conductibilité électrique des gaz diminue sous des pressions croissantes : 
= ily a donc là deux causes agissant en sens inverse et pouvant donner lieu 
2 à un maximum. Si, cependant, par suite du changement de pression, 
l'énergie dépensée entre les électrodes ne représentait pas toujours une : 
même fraction de l’énergie mesurée au primaire (qui seule a été prise en 10 

’ considération), il faudrait également attribuer un rôle à ce fait dans l’exis- À 54 
tence d’un maximum. | + 


EX GÉOLOGIE. — Sur l'âge des terrains calcaires des environs d’ Athènes. 
- Note de M. Coxsr.-A. Rrenas, présentée par M. Albert Gaudry. 


Le système des schistes d’ Athènes sur lequel est bâtie la ville se compose 
de grauwackes et surlout de schistes argileux, ces derniers prenant une 4 
structure d'autant plus cristallophyllienne qu'ils se rapprochent de l’Hy- Le 
mette. Ce système est surmonté d’une couche de calcaires et de marbres 
gris clair qui constituent en grande partie les collines entourant la ville : Fu 
le Tourkovounia, le Lycabète, l’Acropole, etc. Les schistes deviennent 
marneux au contact des calcaires, comme l'ont reconnu MM. Bücking et = 
Nasse (Zeuschr. d. d. geol. Ges., 1881, p. 118 et 1882, p. 151). 

C’est le grand développement des calcaires crétacés dans les contrées 
‘avoisinantes de l’Attique qui a amené les éminents géologues MM. Gaudry, 

Neumayr et d’autres à considérer cette couche calcaire d'Athènes comme 
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crétacique. 

Nos connaissances n’ont pas avancé depuis; ces assises sont pourtant, en 
quelques endroits, riches en rudistes, ce qui nous permet non seulement 
de vérifier l'hypothèse desdits géologues, mais encore de déterminer l’étagè 
auquel elles appartiennent. 

Comme gisement de fossiles caractéristiques, il faut citer en première 
ligne le versant ouest de la colline au sud de l’abattoir ; c’est là que la couche 
calcaire possède sa moindre cristallinité, et où par conséquent elle se 
décompose plus rapidement qu'ailleurs, laissant relativement en bon état 
les Hippurites. Ce gisement est caractérisé par une espèce associée à 
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plusieurs débris d’autres fossiles qui ne sont pas déterminal 
caractères suivants : ST REX ATLAS 


AR UE à ; past Ds + di 


: L'arête cardinale L est mince et étroite dépassant en longueur le premier pilier; le 
repli des couches marginales qui la constitue s’élargit à son extrémité el RE 
complètement; il s'arrête à peu de distance de la dent postérieure B qui se développe 


du côté postéro-dorsal, tandis que la dent antérieure B' est placée sur son prolongement. 


2 Coupe d’un AHippurites atheniensis de Pélaghia, aux È. 

Quant à l’apophyse myophore mp, elle vient se placer entre la dent B et le premier 
pilier; ce dernier, très développé, est porté sur un pédicule extrêmement fin. Le second 
pilier E est aussi très finement pédiculé, le pédicule étant à peu près aussi long que le 
premier pilier. L’arête cardinale et le premier pilier sont parallèles entre eux, mais 
2 leur direction fait un angle avec celle du second pilier. 

| Cet Hippurite appartient donc, d'après ces caractères internes, au groupe de l’//ipp. 
giganteus Douvillé. Par la position des dents et de l’apophyse myophore relative- 
ment aux replis de la valve inférieure, cette espèce se rapproche beaucoup de lÆcpp. 
De: gosaviensis Douvillé, sans qu’on puisse identifier les deux espèces par suite du manque 
| du biseau à l'extrémité de l'arête cardinale dans l'espèce que nous venons de décrire. 
. [H. Douvicté, Études sur les rudistes (Soc. géol. de France, Paléont., Mém. 6, p. 24)]. 
D’autre part, la forme très finement pédiculée du premier pilier contraste nettement 
. avec le pédicule assez robuste du mème pilier dans l’/Æ/ipp. Taburnit (Guiscarni, Atti 

d. R. Accad. d.'Sciense, 1. If, n° 5, PL. I, fig. 1). 


S* 


- Dans ces conditions, il paraît nécessaire d'attribuer à cette espèce, qui 
caractérise non seulement les calcaires d'Athènes, mais qui est aussi très 
répandue, comme nous allons le voir, dans les étages crétacés de Béotie, 
la dénomination d’Hipp. athentensis. 

Outre ce gisement des rudistes dans les calcaires d'Athènes, il faut en 
citer encore d’autres dans les carrières du Lycabète, où les débris mal 
conservés de ces fossiles, dans lesquels abondent des espèces de Biradio- 
lites, remplissent complètement certaines couches. 
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| l'étage du pietrètres ol on foi tite ces Dale à 
p: ). atheniensis, nous ferons remarquer que nous les avons rencontrés 
LE les mêmes caractè ères pétrographiques sur la montagne de Ptoon entre 
| le lac Copais et le golfe d’Euripe, près du monastère de Pélaghia, en Béotie. 
Ce sont les carrières situées près ce monastère qui ont, l’année dernière, 
me =, jour une foule de magnifiques exemplaires d’Hipp. atheniensis asso- 
ciés à des Sphærulites et Radiolites; ici Pourtant, outre ces fossiles, nous 
avons signalé dans la même couche calcaire, mais près de Marméko, c’est- 
à-dire à un niveau un peu inférieur à celui de Pélaghia, la présence d’Hipp. 
gosaviensis (Hipp. cornu-vaccinum, selon Zittel). Or on sait que cette espèce 
caractérise les assises inférieures qui apparaissent sur le flanc nord de la 
vallée de Gosau, appartenant au Turonien supérieur (Douvizzé, loc. ct. 
p- 196). 

Nous sommes ainsi amené à considérer également 1e assises de Pélaghia 
ainsi que la couche calcaire d'Athènes comme l’équivalent de l’Angoumien. 
Cet étage du néocrétacé est aussi caractérisé dans les deux localités par des 

gîtes de minerais de fer, accompagnés ou non de serpentine, qui affleurent 
aussi bien aux environs d’Athènes (Daphni) qu'au mont Ptoon. 

Enfin il est à mentionner que la présence de l’'Angoumien près de Ché- 
ronée, en Béotie, est aussi très probable. M. l'ingénieur Chauvin y a 
recueilli un Hippurite qui paraît identique, d’après la figure communiquée 
par M. Douvillé ( Ouvr. cité, PI. XXX, fig. 8), à l’Hipp. athentensis. 
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M. €. Porovra adresse une Note Sur deux systèmes d'équations différen- 
tielles aux intégrales réciproques. 


(Renvoi à l'examen de M. P. Painlevé.) 


M. Guiizermo J. DE Guiéx Garcia adresse une Note Sur un nouveau 
mode de transmission de dessins et de photographies par le moyen de la iélé- 


graphie sans fil. 


M. N. Szouwesco adresse une Note lRStET Le rôle de l’aldéhyde dans 


la résinification. 


(Renvoi à l'examen de M. Haller.) 
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Note de M. Tchelinsef, Étude de l'influence des radicaux sur le caractère 
des valences complémentaires de l'oxygène : 
Prge 1239, ligne 4, au lieu de N(C?*H5)(CH*)*, dsez N'ACTELNCCEL )2. 
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naisons oxoniennes de Grignard 


Page 88, ligne 8, au à lieu de loxyde de méthyle, 
Même page, lignes 13 et 14, de ainsi 
différentes combinaisons du carboxyle avec le m 
lisez ainsi que la relation toute RÉNET mêm 
du temps de l’action des composés « 
contenant un groupe caronylique CO. AR LA 
Même page, ligne 17, au lieu de Ko ie R: lisez Soc 
Page 90, ligne 14, au lieu de | 


CHINE /'MgC'H° A Emo DATE We 
CSH5//- NI CH NI 
UN 
CH5X ,LMeC pi / @HS 
Fos AE NI RE ic Aq. 2 Game 1, 


CHXQ /M CS H5 C2 H5 î ? 
Ene : Oups [+ At Et 


(Séance du 18 mars 1907.) 
| Note de M. Barré, Sur les hélices considérées comme génératrices 
= À d’une surface : 4 


| Page 625, ligne 3 en remontant, au lieu de G. Barrét, lisez E. Barré. 
. Page 627, ligne 9, au lieu de 3 — f(p)+ ppoe, lisez 3 = f(e) + Roo®. 
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